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Sommaire. — Les courses de Fontainebleau et de La Mar-
che. — Tout le Paris elegant est en route. — Les habi-
lucs du concert Besselievre. — Un mariage aceompli ä
Pau. — Une Evasion sous la Commune et un mariage
d'amour. — Les toilettes locales de Fontainebleau. — Le
coslume de course de la baronne de Poilly. — A quoi
servent les courses ? — Pourquoi nous ne les aimons pas.
— Les horizons et les chäteaux de Bagnoles-de-1'Orne.
— ürigine des sources thermales. — Notre-Dame-des-
Rochers ä Bagneres-de-Luchon.
Les courses qui viennentde s'accomplir ä Fon¬

tainebleau et ä La Marche n'ont pas eu le möme
relentissement de toilettes que les courses du
bois de Boulogne. G'est qu'ä l'exception des gentle-
inen-riders qui fönt courir et des parieurs qui nc
veulent pas perdre l'occasion de se donn'er les
emotion« fievreuses de la chance et du hasard,
lout le Paris elegant est en route. Le deplacemenl
est general. On s'etait donne rendez-vous le
dimanche du Grand Prix. On va se retrouver ä
l'endroit indique. Mme la ducliesse de Behague
est ä Trouville : la comtesse Walewska, la com-
tesse de Pcurtales, la comtesse de Lagrange et la
comtesse de Cremasy sont parties pour Londres.
C'est tres grand genre d'aller faire une etape ä
Londres. Pourquoi? Les belles relardataires qui
sont encore ä Paris, pour un motif quelconquc,
passenl leurs soirees au concert Besselievre. C'esL
uu assaut de belles et lanlaisistes toilettes et de

velemenls richement brodes qu'on jctle sur les
epauies pour se garantir de la fraicheur du soir.

Le vendredi est le jour privilegie"; dedie ä Ve¬
nus, il devait ötre choisi par les jolies femmes.
Pourlant, samedi dernier, le möme monde aristo-
cratique et elegant s'y etait reuni de nouveau
pour entendre executer -rouverturc d'un opera
du marquis d'Aoust.

La physionomie des concerts Besselievre est
tres curieuse ä examiner. La societe se divise en
groupes differents et tient pour ainsi dire salon
d'un arbre a un autre. On s'y raconte lous les
evenements poliliques et mondains du jour, et
tous les scandales ä huis-clos qu'on n'ose pas
ecrire et dont le grand monde n'esl pas souvent
plus exempt que les autres mondes.

Les babituees du concert Besselievre s'appel-
lent marquise d'Aoust, comtesses de Durfort, de
Roudeville, d'Argy, de Bernis, de Germiny, de
Sayvres, de Luppe, de Bartbelemy, de Boisjelin,
de Montesquiou, de la Borde, de Molke; les prin-
ces de Bcaufremont, Villafranca et Souzo; les
marquis de Boisgelin, deBeranger et d'Aoust; les
comtes de Molke, de Montesquiou, de Walsh.
Seiant, de Favieres; les barons de Gharette, de
Nerveau, de Jouvenel; le marechal Ganrobert y
viennent souvent.

11 y etait question d'un brillant mariage qui
vient de s'accomplir a Pau, entre M. le baron Al¬
bert de Bastard et de Mlle Marguerite de Bärbo-
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lan, fille de la comtesse de Barbotan, proprietaire
de l'etablissement thermal de Barbotan. Le jeune
couple s'est dirige vers la Suisse et ne sera de
retour que vers la fin du mois d'aoüt dans son
beau chäteau de Peyraube, pr&s Bagneres-de-Bi-
gorre.

Les eaux ou plutöt les boues sulfureuses de
Barbotan, dans le Gers, ä un kilometre de Casau-
bon, jouirent autrefois d'une tres grande vogue.
Les vrais malades en connaissent encore le che-
min, et l'etab issement militaire patronne par le
gouvernement y opere chaque annee des eures
miraculeuses. Depuis la guerre, Barbotan a rendu
d'immenses Services ä l'armee.

On parlait encore d'un autre mariage accompli
absolument comme dans les romans de Jules San -
deau, de Louis Enault et de la comtesse Dash; un
de ces rnariages romantiques qui vont faire rever
les jeunes Alles qui se voient presque toujours en
heroiines de George Sand.

Pendant la Commune, M. lo vicomte de Beffry,
qui etait ä Paris tut arröte, on voulut l'incorporer
de force dans le 61" bataillon. S'y etant absolu¬
ment refus-e, on l'emprisonna dans la mairie du
9" arrondissement.

Une jeune fille qui voyait intimement la
mere du vicomte, resolut de le sauver. L'imagi-
nation va vile quand eile est poussee par le cceur.
Mlle Guillot connaissait un peu un employe de
la mairie. Mais cela ne suffisait pas. Elle alla trou-
ver le chef de la 9 8 legion, munie d'une lettre de
recommandation de cet employe, et demanda ä
voir le citoyen Beffry, ce qui lui fut aecorde sans
difficulte.

Elle apportait sous son waterproof un pantalon
et une vareuse de federe. Le -vicomte les passa
par-dessus ses vetements et reussit ä quitter la
mairie sans eveiller l'attention, tandis que Mlle
Guillot demandait ä la sentinelle quelles formali-
tes il y avait ä remplir pour se faire aeeepter can-
tiniere dans la garde nationale.

Ginq murales apres, la jeune fille s'en allaittres
tranquillement, sans encombres.

Tel est ce joli roman d'amour.
Allons, messieurs... si de tristes evenements

surviennent encore, faites-vous emprisonner, fai-
tes-vous delivrer et faites-vous adorer!...

Au point de vue du sport parisien, les courses
de Fontainebleau ont ete des courses locales. Les
jolies chälelaines des environs remplacaient les
belles dames reputees ä la mode ä chaque pre-
miere reprösentation hippique. Avait-qn le droit
de s'en plaindre?... Vraiment non. Pour ctre
moins connues, elles n'en etaient pas nioinschar-
manles et d'une elegance de bon goüt.

Parmi ies sportsmen, on remarquail: le comte
Henry de Greffulhe, le comte Perrot de Ghazelles,
le comte d'Evry, le comte d'Heudieres, le baron
Finot, le comte Hallez-Claparede, le vicomte
Louis de Turenne, le vicomte de Saint-Sauveur,
le baron de la Röchelte, le vicomte Hubert De-
lamarre^ le vicomte de Saint-Boman, le baron
Schickler, le comte de Biencourt, le marquis
Aguado, le vicomte de Salveste,Je comte de Boy,
le comte de Bonald, le comte de Clermont-Ton-
ne?re.

Vers trois heurs, comme on commencait ä crain-
dre que la reunion se passät sans la presence
d'une seule elegance parisienne, on vit arriver
Mme la princesse dela Tremoille, la baronne Finot
et la baronne de Poilly.

Mme de Poilly portait une veritable toilette de
courses, consistant en un costume de baratha,
tissu serre, de nuance gris ardoise, garni de den-
telles blänehes, d'un chapeau plat en toile ciree,
enroule d'une longue echarpe de gaze blanche
qui retombait par derriere en se melant avec des
boucles de cheveux et des guirlandes de fleurs;
et- d'une casaquedemSme etoffe, 6galement ornee
de guipure blanche.

M. Eugene Chapus, dans son courrier du Sport,
classe cette toilette parmi les ne moubliez pas de
l'elegance. II est impossible d'adresser un hom-
mage avec plus de delicatesse et d'espril.

II est du petit nombre des sommites de la cri-
tique qui savent comment une femme du rnonde
s'habille et doit s'habiller, et ses observations
sont toujours remplies de finesse et de verite.

M. Eugene Chapus regrette, comme nous, le
temps oü la grande dame affichait une simplicite
presque audacieuse et se distinguait ainsi des
autres femmes. Elle avait un chapeau n'ayant
qu'un simple ruban croise se nouant sous le meD-
ton, sans panache de plumes et sansaigrette de
fleurs; mais ce chapeau, en fine paille d'Italie,
variait de 100 fr. ä 500 fr.

Au nombre des toilettes de Fontainebleau, ins-
crites sur les tablettes de M. Eugene Chapus, trans-
crivons:

Une toilette en taffetas vert d'eau, avec casa-
que Pompadour. Le chapeau en paille blanche
etait releve ä la Louis XIII, d'un cot6 double de
taffetas vert d'eau et orne de rubans verts et ro-
ses, ainsi que d'un bouquet de fleurs assorties ä
la.jupe et ä la casaque. Cette toilette se comple-
lait par des aiguillettes flottantes de rubans de
meme nuance que la robe et posees sur 1'6-
paule gauche, ä la facon des pages d'autrefois.

Une aulre toilette se composait d'une robe de
grenadine blanche cotelee, garnie de petits ve-
loursnoirs et de dentelle. La casaque ötail de möme
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etoffe. Le chapeau noir 6tait gnrni d'un voile et
d'une uigrette touffue de petites marguerites des
pres, ä demi ecloses, medees de fleurs de grena-
dier. Ombrelle noire doublee grenade, garnie de
dentelles de Chantilly.

Une troisieme toilette etait un costume en. sul-
lane bleu fonce, soutache de blanc, avec tunique
de meme etoffe, chamarr6e de brandebourgs
blancs. Collet assorti soutache etfrange\ Chapeau
de paille blanche garni de velours noir et de fleurs
des champs, tombnnt en traine sur les epaules.

En mauere de coquetterie, les elegantes de
Fontainebleau s'y entendent ä ravir, et les troi's
toilettes esquissees par M. Eugene Chapus nous
paraissent d'une composition distinguee et par-
faite.
' Sans une bronchite aigue que le Dieu du vent

nous a decoche au bois deBoulogne, le diranche
du Grande Prix, nous serions allee aux courses
de Fontainebleau, peut-ötre bien plus pour des
amis charmants que nous aurions ete tres heu-
reuse de revoir que pour les courses par elles-
mömes.

Quand nous assistons auxcourses de Longchamps
nous le faisons en qualite de chroniqueuse et de
reporter du monde Elegant, sans aucune emotion
et sans le moindre enthousiasme.Notre coeur ne
bat pas pour teile ou teile casaque.Nous regardons
Jockeys et chevaux courir sans en cömprendre
l'importance hippique, sinon que tout Paris se
derange pour assister ä ce spectacle, que les pre-
mieres ecuries du monde sont en presence, que
des paris considerables sont engages et que l'bon-
neur d'un homme depend de la vitesse de son
cheval.

Ce prix de cent m lle francs, que vient de nous
gagner un cheval anglais, aurait pu etre employe,
il nous semble, d'une facon plus utile, apres les
desastres de la guerre et de la Commune. Si j'a-
vais ete gouvernement, j'aurais decröte que ce
prix de 100,000 fr., fonde par M. le duc de Morny,
alors que la France jouissait de jours heureux et
prosperes, serait affecte, cette annee, ä soulager
les paavres de Paris. Cette offrande de cent mille
francs eüt apaise bien des courraux, soulage bien
des miseres. Le pauvre nait fatalement l'ennemi
du riche. II faut donc que le riche lui ouvre de
temps ä autre sa bourse, pour qu Jü ne la lui
prenne plus.

Mais si les courses sont pour moi une fatigue et
un ennui plutöt qu'un plaisir reel, il n'en est pas
de möme quand j'ai devant les yeux un horizon
splendide, oü la magnificence de la nature eclate
de toutes parts. L'immensite de la mer, le silence
des grands bois, le chaos des montagnes qui
sont les vagues du ciel, les prairies verdoyantes,

les collines echelonnees en amphithe"ätre sur le
flanc des montagnes mecausent des admirationset
des joies d'enfant. Que c'est beau la nature "...
Quel calme!... quelle puissance !. . quel repos !...
Fleureux ceux qui peuvent vivre lä et oublier!...

Aussi nos aspirations pour Bagnoles-de l'Orne
sont-elles sinceres, J'aime ce tout petit coin
ignore de la Normandie, qui s'appelle la Luisse
normande, parce qu'il a un aspect sauvage, pitto-
resque et enchanteur. On est ä sixheures de Pa¬
ris et, au milieu de ce bois de sapins balsamiques
et odoriferants, on se croirait ä 300 lieues pour le
moins en regardant, au-dessous de soi, un torrent
qui mugit et des rochers se groupant en massifs
de rhododendrons et de genetsdes Alpes. Helas!
les rhododendons seront effeuilles quand nous
arriverons ä Bagnoles. II faudraiL quitter Paris au
mois de mai et assister au reveil dela nature dans
ce petit paradis terrestre enclave entre deux hel¬
les forets appartenant ä l'Etat, la foret d'Audaine
et la foröt de la Ferte-Mact.

Mais quels plaisirs !rouve-t-on ä Bagnoles-de-
l'Orne, nous dira-t-on ?

Aucuns, et on ne s'y ennuie jamais, ä moins
qu'on n'aime la vie de Casino, le trente-et-qua-
rante et un luxe effrene. II n'y a ni ville, ni vil-
lage, ni paysans, ni bergeres ä Bagnoles-de-
l'Orne. C'est la fee d'Audaine qui y commande en
souveraine; eile est la nai'ade imraortelle de ces
Heux priviiigios par Ilippocrate.

Plusieurs auteurs fönt remonter aux Bomains
la deco'ivp-te ot l'appropriation des sources de
Bagnoioo. Ils pretendenttrouA r er la justificaiion de
cette hypothese dans le nom de Bagnoles donnee
ä cette Station thermale Balneum, Bagneum,
Bagneolum, petits bains".

Ils ajoutent qu'ona retrouve" ä diverses eppques,
en fouillant le sol, plusieurs substructions en bri-
ques et en cimenl, qui ne laissent aucun doute
sur leur origine et leur distinction. On sait d'ail-
leurs que les Romains faisaient un usage presque
journalier des bains, qu'ils en ont construit par¬
tout oü ils ont sejourne quelque te nps. II est donc
tout naturel qu'ils aient choisi ces lieux poury
etablir une Station thermale, alors qu'ils y posse-
daient une forge et que de nombreux monuments,
dont nous parlerons dans nos courriers de Bagno¬
les, atlestent leur rf'sidence prolongee dans ces
contrees oü il n'existait pas d'autres sources chau-
des. Pendant l'epoque de Barbarie qi ua suivi
l'invasion des Francs, pendant les guerres achar-
nees que se sont livrees sur les confins de leurs
territoires les Bretons, les Normands et le? Man-
ceaux, l'etablissemenl fonde par les Romains est
lombe en ruinc et en oubli ; ses debris ont ele
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empörtes par les eaux du torrent qui roulait ä scs
pieds et qui emporteraient encore aujourd'hui les
coDstructions nouvelles si elles n'etaient defen-
dues par des digues puissantes.

Ge n'est qu'ä daler du regne de Francois I er que
Jes eaux de Bagnoles prirentune certaine impor-
tance et devinrent les bains de predileclion de
tout ce que la cour renfermait de plus eminent.
Marguerite de Valois, soeur de Francois I er , du-
chesse d'Alencon, rhätelaine de Gonterne et plus
connue sous le nom de Marguerite de Navarre,
aimait beaueoup ä s'y rendre avec sa cour, ses
pages, ses poetes, ses musiciens et ses savants,
et c'est de cette epoque que datent la plupart des
chäteaux renaissance qui couvreht le pays, et dans
lesquels cliaque seigueur tenait ä honneur de don-
ner l'hospitalite ä la suzeraine.

Toute une pleiade de chäteaux normands en-
tourent Bagnoles dans son ecrin de verdure. C'est
d'abord le chäteau et le parc de la Roche-Bagnqjes,
qui appartient ä M. Goupil, un enfant du pays, et
dont on compte aujourd'hui la fortune par plu-
sieurs millions. Le parc de M. Goupil est toujours
ouvert; y entre qui veut. C'est l'hospitalite la plus
bienveillante et la plus etendue qu'on puisse
rencontrer; aussi les baigneurs de l'etablissement
thermal en profitent-ils. Le chäteau de M. Goupil
est assis sur le versant sud du parc. C'est une
princiere demeure dans le style renaissance, com-
posee d'un prineipal corps de bätiment flanque de
quatre tours aux angles.

Le plus proebe voisin est ensuite le chäteau de
Conterne, dont l'elegante construetion du seizieme
siecle se mire dans les eaux limpides d'une vaste
piece d'eau.

Puis le chäteau de la Bermondiere, apparlenant
ä la famille de Kaerbout.

Le chäteau de Ghantepie, dont M. le marquis de
Matere a fait sa residence, et qui possede une
chapelle gothique ornee de fresques et de vitraux
du meilleur style et une des plus belles orange-
ries de France.

Le chäteau de Hauteville, l'une des plus belles
habitalions de la Mayenne, dont le proprietaire, le
marquis de Hauteville, est le descendant de la
belle Isabelle de Hauteville, fille de Samson, sei-
gneur de Hauteville en Chanchigne,et de Suzanne
de Lore, que ses pere et mere avaient donnee
comme fille d'honneur ä Marguerite de France,
soeur de Henri II , et qui acheta Lassay vers
1550.

Le chäteau de Saint-Haurice, ä une lieue de La
Ferle-Maco, sur la lisiere de la foret, habite par
M: le comte et Mme la comtesse de Gontades.

Le chäteau de Carrouges, qui atteste encore de

la granleur des Leveneur, l'une des plus illustres
familles de Normandie et de France.

Et la lour du chäteau de llänes, qui apparlieul
aujourdhui au prince de Berghes.

Avec de tels buts de promenade, qu'on peut va-
rier presque tous les jours, il est impossible que
la vie soit triste et depourvue d'aucun charme.

Quant ä Bagnoles par lui -meme, l'elablissement
thermal est desmieux agences et des mieux orga-
nises. S'il n'a pas le luxe des etabli^sements
d'Allema^nc, il est plus confortable et plus fraii-
cais; aujourd'hui c'est beaueoup. La table y est
excellente, et les eaux de la grande source ther¬
male remplacent avantageusement celles d'Enas
et de Wiesbaden. Si Bagnoles avait une roulelle
et un grand organisateur, comme M. Dupressoir,
pour transformer Bagnoles et en faire une ville de
luxe et de plaisir, peu de stations thermales pour-
raient entrer en rivalite avec eile; Bagnoles *'e-
tendrait de la foret d'Audaine au bourg de la Ma¬
deleine d'un cöte, et j.usqu'ä Conterne de l'autre.
Dans un temps donne c'est ce qui arrivera.

En attendant, contenlons-nous de ce qui existe,
et que Jes anemiques, les rhumalisants et tous
ceux qui sont atteints de maladies d'estojiac ou
d'affections de la peau aillent ä Bagnoles, ils y
retrouveront des forces, la guerison et la sante.
On y arrive en six heures par le chemin de fer
de Granville jusqu'^i la Station de La FtrU-Mace,
oü les omnihus de l'etablissement thermal vien-
nent chercher les voyageurs pour les conduire
ä Bagnoles meme. Le trajet est charmant, vingl
minutes, pas plus, en pleine foret. On respire ä
pleins poumons les senteurs aromatiques des
chenes et des grands pins de Normandie.

Ce qu'il y a d'infiniment preeieux ä Bagnole?,
c'est une immense piscine ä eau thermale coc-
rante, la plus grande qui existe, et dans laquellc
les baigneurs se livrent aux plaisirs de la nata-
tion.

Notre premier courrier de la Gazelle Rose sera
dale de Bagnoles-de-1'Orne.

Mais avant d'aller jouir des delices de la viile-
giature et de reparer notre sante, si eprouvee et
si chancelante, n'oublions pas une oeuvre pie et
bien touchante, qui se fonde sous les auspices de
M. l'abbe Rouquette, et qui est patronnee par
Mme la marquise de ^Cousy-Fageolles, l'Orpheli-
nat de Notre-Dame-des-Ro'chers,pres Bagneres-de-
Luchon.

Voici ce que dit M. l'abbe Rouquette :
« Les innombrables touristes qui ont visite

Bagneres-de-Luchon savent que la vallee oü se
pose cette charmante ville est la plus riante, la
plus belle, la plus florissante de toutes les Pyre-
ne«s.
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« On lui trouve encore des allraits quand on
revierit de la Suisse ou des Alpes, et quant ä
l'efiicacite de ses sources, eile est vraiment
merveilleuse.

« La vieille fonderie d9nt la Providenceasauve-
ganJeles constructions est dejä en etat d'appro-
prialion süffisante pour recevoir un norabre rela-
tivement considerable d'orphelins. Elle a donc
change de deslination et de nom, et eile s'dppel-
lupa desormais No!re Dame-den- Kochers. Je suis de
ceux qui croient que le nom confere ä une Insti¬
tution, aussi bien que le titre donne ä un livre,
sont un des eleraents les plus assures de leur
succes.

« Notre-Dame-des-Rochers! .....c'etail le nom
qu'un venerable prelat proposait de donner, il y
a «pielques annees, ä une statue de la Yierge
qu'on avait le projet de placer sur i'anlique tour
de Castelvieil. Je'me suis souvenu de cette indi-
palion et j'en ai fait le bapterae de l'Orphelinal tout
enüer.

« Notre-Dame-des-Rochers !... Ge nom est surtout
vrai: les rochers y sont.. depuis six mille ans.
Notre- Dame y vint avec les premiers apötres des
Gaules; mais aujourdliui eile s'y etablil ä l'egal
de Notre-Dame du Puy et de toutes les Notre-
Daine de France, si nombreuses et si honorees.

« \otre-Dame-des-Roc/i'rs\.... Ce titre ne re-
vrille pas seulement uae idee p^eLique comme
les pierres sauvages et primitives qui servent de
piedestal ä son image, et bienlöt ä sa chapelle...
Cela revele une protection surnaturelle, ä laquelle
J ai tout motif de confier mon oeuvre.

« Notre-Dame des Rochers L.. G'est Ja more des
orphelins de la montagne tout d'abord; mais tel-
leinent hospitaliers seront la maison et le palro-
nageque les orphelins pauvies de la grande ville
y peuvent venir; on ne les repoussera pas. Ils
auront d'ailleurs des mores adoptives

« Le terrain acquis n'est pas vaste, il est vrai;
mais on y cultivera avec succes et facilite l'horti-
culture et tout ce qui se rapporte aux legumes,
aux fruits et aux fleurs, la pisciculture, et tout ce
que peuvent produire au colon qui les soigne
bien, les vaches, les brebis et les chevres de lu
noiitagne.

« La nature nous a donne d'autres richesses.
« Le torrent appele la Pique, qui devient plus

lard Ja Jaronne de Toulouse, passe tout entier
dans l'Orphelinat. Des cours d'cau d'uno limpi-
dite et dune rapidite extremes, des chutes toutes
naturelles, mettent ä la disposition de n'importe
quelle industrie une force motrice qui peut etre
porlee ä deux cents chevaux et plusieurs fois re-
nouvelee, sans sortir de notre parc.

« Des machines ä scier et ä tourner les bois de
toutes sortes sont deja installees sur ces courants.
J'ai l'esperaiice qüe, dans un lemps qui n'est pas
tres eloigne, l'industrie fera vivre l'Orphelinat
aussi veriablemerit que les bras de l'orphelin et
viendront en aide ä l'industrie.

< Nous les retiendrons ici, ces enfants de la mon¬
tagne, que la seule vue de la civilisation mal
comprise asouvent convertis en deserteurs de leur
pays.

« Le bien moral sera ä l'unisson du bien-elre
materiel; le bien religieux couronnera tous les
autres biens. L'Orphelinat industriel et agricole
de Notre-Dame-des-Rochers, pres Bagntrcs-de-
Luchon, meriie l'attention de toutes Jes femmes
de cceur et de toutes les femmes riches. Que les
belles dames qui vont demander aux Pyrenees
des horizons splendides ou le soulagement de
leurs souffrances donnent leur obole ä Notre-
Dame-des-Rochers et aux petits orphelins de la
mocilagne et de la guerre.

«Notre-Dame-des-llocliers abrite dejä douze
orphelins; esperons qu'elle en aura bientöt cent.
Des religieuses qui eurent, il y a quin;;e mois,
l'honneur d'etre chassees ä minuit, par les Prus-
siens, d'une ferme-ecole qu.'elles dirigeaient aux
confins de la Lorraine, partagent notre sollici-
tude.

» Nous avons meme une chapelle provisoire,
et jusque-lä Dieu esi avec nous. »

Vicomtesse de Rennevilel.

ms© aia>3>s© a>ir 3&WI&

Aulrefois, ä pareille epoque, il n'y avait plus de
toilettes nouvelles. La mode faisait reluche et se
reposait. II n'en est plus de meme aujourd'lmi. La
mode est incessante dans ses innovations et dans
ses caprices; le costume qui a paru hier est deja
demode;il lui faut du nouveau, toujours du nou-
veau. Oü en trouver? Dans la maison Gagelm-
Op'gez, qui faiteclore un nouveau modele a clia-
que costume qu'elle execute.

En voiei deux d'une elegance suprßme :
Un costume de plage, dont le jupon en faille

feuille de rose est entierement plisse sur le de van t,
avec plis tres creux et extremement lins, comme
des plisses de novice. Le derriere de cette jupe de
faille rose est garni d'un seul volant en spirale se
deroulant en cinq volants bord'^s d'un large biais
giadue sur la hauteur de chaque volant. La tu-
nique, en gaze chantilly brochoe rose, est de
forme mousquetaire, avec un grarid gilet de failJe
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rose et revers assortis. La casaque, tres longue
sur les cötes, est relevee tres haut par derriere en
postillon pour degager les volants de la jupe. Les
manches sont demi-larges, ouvertes sur Je dessus
du bras.

L'autre est en batiste 6crue, töute garnie de
mousselineblanche brodee et d'entre-deux de bro-
derie alternant avec des plisses de batiste blanche
brodee. Le jupon est garni d'un grand volant ba-
hutpar devant, laissant voir entre chaque pli un
entre-deux brodesurmontant un volant de mous¬
seline brodee et un volant de batiste ecrue tuyau-
t&e. La casaque, entierement fermee devant, est
boutonnee du haut en bas et garnie d'un grand
volant tuyaufe entremele d'entre-deux brodös
comme ä la premiere jupe. Gette tunique, tres
relevee sur les cötes, est retenuepar une echarpe
de batiste prise dans le cdte de la casaque et par
des noeuds de ruban. Ge retroussis fait haute nou-
veaute. II "est tres 61egant; mais ü faut l'inspi-
ration d'un veritable artiste, tel que M. Yves Opi-
gez, pour en faire une merveille de bon goüt et
un decor imprevu.

En fait de costume de voyage, rappelons la
couverture Monaco, qui va propager le nom de Ga¬
gelin dans les quatre coins du monde. Gette cou¬
verture Monaco est une couverture de voyage plus
ou moins luxueuse, qu'on transforme ä volonte en
burnous et en casaque Orientale.

Un charmant costume de voyage est en eacbe-
mire reseda pur, brode d'une soutacheplus foucee
faisant camai'eu. La jupe est plissee tres haut. La
tunique, droite devant, descend tres bas et bou-
tonne dans toute sa hauteur. Elle se releve des
cötes en faisant par derriere basque postillon. Ün
autre le se gonüe derriere en tournure avec une
echarpe partant des cötes. G'est tres simple et
tres dislingue. On peut faire executer pour cet Le
toilette la couverture Monaco en cachemire reseda
pur, finement soutachee et doublee de soie as-
sortie.

Gitons encore un costume Ruy-Blas, en sultane
mais dore, orne de faille bleu de Sevres, qui est
elegant tout en etant accessible ä toutes les bour-
ses. L'un des grands inerites dela maison Gagehn
Opigez, c'est de faire du tres riche, du tres somp-
tueux, et en meine temps du tres simple et du tres
nouveau. Une tunique de chez Gagelin peut se
porler deux annees de suite sans etre demodee,
parce qu'elle est l'expression de la mode qui va
paraitre et qui ne se promene pas encore de par
le monde.

Gombien de charmantes femmes hesitent ä en-
Ircr chez Gagelin en se disant: « G'est trop
eher! .....» — Non, mesdames, ce n'est pas !

trop eher, puisque c'est elegant et que votre toi¬
lette a grand air.

Savez-vous ce qui est eher ?
G'est le costume confectionne, qui ressemble ä

tous les autres costumes, et qui a pour le moins
deux ou trois cents exemplaires de la m£me edi-
tion. Vous allez aux eaux; vous courez apres votre
robe en vous disant: — «Je crojais que c'etait
moi!» Ge costume coüte bon marche relative-
ment, mais combien de temps dure-t-il, et quels
sont la gloire 'et les compliments que vous en
tirez ?... Aucun. Avec deux toilettes bien com-
prises et bien etudiees de chez Gagelin, une
femme econome peut representer une femme k la
mode, si teile est sa fantaisie.

La Glaneuse a ete tres preoecupee, cette der-
niere quinzaine de juin, de l'organisalion des
boites de mercerie de voyage. G'est tres com-
mode. Tout est reuni dans ces boites, qui varient
de 20 ä 30 fr. Nous en avons donne le detail, nom
n'y reviendrons pas. Si, dans les preparatifs de
voyage, on a oublie cette boite de mercerie, il est
tres facile d'ecrire ä la Glan°use, 7, rui de la
Ghaussee-d'Antin, qui l'expedie bien vite ä desti-
nation, de meme que le plus petit objet qu'oii
desire.

La haute nouveaute de la Glaneuse consiste
dans les rubans de taffetas cuit extra-souples,
en teintes nonvelles, ä 5 francs 50 eint, le
metre. Toutos les voyageuses en ont empörte de
toutes les couleurs pour renouveler leurs toilettes.
Avec une ceinture, un nceud de coiffure, un noeud
de cravate, on transforme tout un costume.

Rappeions aussi les rubans camaieux, rayes de
deux teintes, en n° 90, ayant 18 centimetres de
largeur et se reproduisant en bleu paon et bleu
Nil, en pensöe et lilas, en Havane et marron,
feuille de rose et rose passe, bleu turquoise et
bleu passe, gris argent et gris acier, ponceau et
grenat, vert reseda et vert pre.

Ge qui est toujours tres recherche comme fan¬
taisie elegante, ce sont les lichus en crepe de
Chine, dont les jeunes femmes et iesjeunes filles
se contentent comme confection. Elles ont raison:
le fichu de eröpe de Chine est tres souple et il se
drape avec un charme d'autant plus grand qu'il
fait valoir la taille en ayant l'air de la dissi-
muler.

II y a le fichu Demoiselie de Belle-Isle, le fichu
Lamballe, le fichu breton, le fichu o bor de lais, le
fichu draperie et le fichu peplum, sans compter
tous les nceuds, rabats, colliers et Jabots qui se
renouvellent au jour le jour. II y a le nceud Wat¬
teau, le noeud Fontanges, le nceud Scudery, le
noeud Lauzun, le noeud Mephisto, le noeud Anloi-
nette, le noeud cascade, le noeud clochette, que
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sais-je ?... II y en a tant et tant qu'il nous est im-
possible de les enumerer tous.

Les voiles en tulle uni ont remplace les voiles
mouchetes, dissimulant les traits et faisant loups
Louis XV sur le visage. Aujourd'hui on ne se Ca¬
che plus, mais les voiles blancs unis en tulle Il¬
lusion produisent sur la figure le reflet veloute
de la poudre de riz et du duvet de cygne. C'est
tres doux et tres jeune.

II est preferable de porter le tulle uni blaue et
dene pasTassortir ä la nuance du chapeau. Ce
n'est pas du tout seyant d'avoir un visage bleu,
mauve, vert ou mais. D'ailleurs, l'unite n'est plus
de mode. Ah! bien ouü... Les chapeaux sonten-
rubannes de plusieurs couleurs comme des cha¬
peaux de consent et de postillon. C'est joli, parce
que c'est la mode et parce que tout le monde en
porte, sans quoi ce serait affreux. Pour 'les eaux
et pour la campagne, on recherche encore cette
annee les chapeaux de paille blanche ornes de
mousseline, de tarlatane et de noeuds de ruban
rose, mais, bleu, vert reseda ou velours noir,
avec touffe de roses et de fleurs assorties. Les
formes sout cabossees, dans le genre paillasse.
Un jeune et joli visage n'en est que plus origi¬
nal. Mlle de Bongars a des modeles nouveaux et
charmants dans sa toute modeste installation, 1,
rue d'Antin. Sa mantille Louis XV,dontnous avons
parle dans la Gazette Rose et dans la Itevue de
la mode, iait fureur en Italie. La jeune artiste a
recu au sujet de cette mantille. de bien llatteuses
felicilations qui l'encouragent ä tenter de nou¬
veaux modeles s'affranchissant de la banalite.

Gitons entre autres:
***

Un chapeau de paille blanche tres fine, avec
bord releve tout autour, double de turquoise faille
de rose et d'un biais gris lavande. Tout aulour de
la calote s'enrouleune torsade echarpe en faille
gris lavande et turquoise feuüle de rose, faisant
aigrette de trois noeuds gris de cöte, avecbouquet
de plumes roses et grises. Par derriere l'echarpe
se denoue en pans doubles, tombant surunnceud
de dentelle. Barbes de dentelle noire.

*

Un chapeau de paille blanche double de faille
gros vert, avec petit bord de velours. Autour da
la calote. torsade de faille vert, se nouant en gros
nceud cravate derriere, et sur le cöte un bouquet
de deux plumes vertes de deux tons diüerents,
genre camaieux. Barbes de dentelle noire.

***

chette, un peuabaissee sur les yeux, est bouil-
lonnee sur la calotte et plissee sur la passe, avec
valenciennes et guipures en rapport avec le cos-
tume. Un joli bouquet de fleurs des champs est
perche sur le haut du chapeau faisant clochette,
retenu par une agrafe de velours noir. Deux
rubans de velours noir n° 9 partent du bouquet
de fleurs et /ont se nouer sousle chignon.

Un chapeau de baüste ecru assorti aux toi-
lettes, soit ecrue, blanche ou mais. La forme clo-

*\

Un chapeau suisse tout ä fait avance sur les
yeux et releve derriere au-dessus du chignon, en
paille dltalie, enroule d'une torsade de gaze blan¬
che avec voile flottant derriere et une traverse de
velours bleu sur la calotte s'attacuant de chaque
cöte en deux larges noeuds de velours bleu, et
petites brides de velours bleu nouees derriere. On
remplace les noeuds de velours par deux bou-
quets de fleurs sion le desire.

*\

Un chapeau en paille de riz blanc, ä largebord
s'abaissant sur les yeux, genre Marie-Anloinette,
releve de cöte par une tres belle rose epanouie
avec traine et feuillage qui retombe derriere et
coques de velours noir.

***

Un chapeau de voyage en paille noire avec tor¬
sade de faille en biais, i'buble d« la couleur du
costume, avec gros nceud cravate sur le cöte re-
tenant une aile d'oiseau s'etalänt sur le fond du
chapeau. Derriere tulle malines, avec deux pahs
echarpe retenus par un nceud cravate.

*# #

Un chapeau de paille d'Italie, Marie-Autoinette,
ä large bord tout double de faille mais, releve d'un
cöte par un bouquet de fleurs des champs re-
montant sur le fond de la ca'otte. Par derriere,
paus de rubau mais.

*\

Line paille de riz, forme diademe, borde de deux
petits velours noir. Une traverse tres simple en
velours noir sur la passi' se noue derriere en gros
nceud Waiteau ä paus flottants. Surle cöte de la
calotte, joli bouquet de reines-marguerites me-
langees, vert d'eau, rose et lilas.

*

Les toileties de foulard Pompadour, qui ne se
sont pasmontrees ä Paris, ont reserve toutes leurs
splendeurs pour les bains et les eaux. On peut
risquer, sur la terrasse de Dieppe et sur les bou-
levards de Royan, ce qu'on n'oserait pas metlre
sur le boulevard des Iialiens. Paris a sestoileltes
de prediiecüon. Gelles qui s'en affranchissent se
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fönt montrer au doigt et sc compromeltenl mora-
lement.

II y a deux genres de tuniques Louis XV, la
tunigue Pompadour et la tunique Watteau. La
tuuique Pompadour est fleurie de larges bouquets
de roses, d'ceillets, de grenades et de fluxias, sur
foulard fond noir, fond marron, fond bleu de Se-
vres, fond cuir de Russie. Cette tunique sc porte
sur jupon assorti, avec grand volant fronce sur-
monte d'une ruche ä la vieille en foulard, lisere
des deux cötes. La tunique est encadree d'un vo¬
lant avec ruche de foulard tuyautee et liseree et
se releve sur Jes cötes en paniers, avec une echarpe
de foulard uni en nuance tranchante. Les manches
sont larges, avec Volant, ruche ä la vieille etnceud
derubanä la saignee, ou plutöt demi-echarpede
foulard.

La tunique Watteau est fond hlanc parseme de
delicats bouquels defleurs miniatures oudebran-
chages fleuris de ne m'oubliez pas et de roses de
mai. C'est tres jeune, tres frais et tres elegant.
On porte cette tunique Watteau avec un jupon de
crepon de l'Inde rose, mauve, mai's, verl reseda,
bleu'paon,gris fauvette, lilas dePerse, havaneclair.
Le crepon del'lude estinusable; il ne se chiffonne
pas, et il a le grenu et le nacre du crepe de Chine,
sans coüter aussi eher. Le crepon de l'Inde est le
üssu intermediaire entre le crepe de Chine et le
foulard.

Il y a encore la tunique Mousquetaire et la tu¬
nique Orientale, säns oubiier la tunique Princesse.
Tant que cela de tuniques, nous dira-t-on ? Ce
n'est pas de trop.Et les elegantes qui lancent la
mode en ont plus d'une demi-douzaine a leurs
ordres.

La tunique Mousquetaire est ravissante en crepe
de Chine bleu turquoise, doublö d'une soie tres
legere, rose efface. Voyez-vous reffet de ce
bleu tendre et de ce rose qui ne l'est pas moins,
combines ensemble. Ou dirail d'un volubilis.
Cesl doux, c'est poetique, c'est reveur. Les belles
marquises du temps de Louis XV ne sont pas ha-
billeesautrement sur les eventails de Duvelleroy.
Les revers Mousquetaires relevent la tunique tres
en arriere et degagent un jupon rose ou bleu,
garni d'un fouillis de tout petits volants simple-
ment ourles ou liseres.

Ce qui est encore de bon goüt, c'est un cos-
tume en /oulard Tussore, nuance ecrue naturelle,
finement brode de soulaches delicates ou garni
de guipure ecrue frangee.

II est plus que temps de songer aux toiletles
Pompadour en foulard, si on vcut en jouir cet ete,
et ilfautdemander au plus vite ä YUnion des Indes
sä c.lleclion de foulards pöur la Raison (Tele. —

Nous prions instamment nos leclrices de retonr-
ner au plus vite cette collection d'echantillonsree
Auber, car eile est toujours attendue de tous cötes
avec impatience.

Avec les manches ouvertes degageant l'avanl-
bras, il faut absolument porter le gant mitaine
en peau de Saxe et en peau de Suede. Le g?nt de
chevreou est r6"serve aux toiletles du soir. II bon¬
tonne six et huit boutons, tandis que le gant de
campagne et de voyage n'a ni boutonniere ni
manchette. Il est tres large, tout en cambrant la
main et en moulant le poiguet.

II en est exnctement du gant comme de la
chaussure : il faut un coupeur Labile pour con-
server ala main toule son elegance aristoeratique;
et si nous designons Jouvenot pour la chaussure,
nous indiquons le magasin de la rue Meyerbeer, 5,
aux Parfüms de Francs et d'Angleterre, comme
resumant toules les qualiles du gant bion fait et
du gant aristoeratique.

Nos lecteurs et nos lectrices nous remercieroiu
de les envoyer chez cette jeune femme, qui a pour
reussir une disliuction native et le desir de bien
faire. Elle ne collectionne que des objels d'art et
de bon goüt. Elle a pour les sportsmen des cols et
des cravates irresistibles, et pour les voyageuses
des jarretieres de grande dame et des nmuds au
goüt du jour. Tout ce qui est coquetterie raffinee
y est eludie avec soin. Par ces extremes chaleurs,
on peut conserver un teint frais et colore avec la
Fleur de cygne ä la glycirine, qui l'emporte sur
toutes les poudres et veloutines qui existent. On
a le teint blanc et repose, sans qu'on puisse se
douter qu'on a obtenu cette blancheur delicale
avec la Fleur de cygne.

Rappeions l'Email du Serail pour lustrer et ro¬
ser les ongles. C'est de l'email purpurin. L'eau
glisse dessus et l'email reste. La main n'en parait
que plus blanche et plus veinee, et les doigts plus
aristoeratiques.

Et l'Eau des fiuits comme eau de toilelte. El
le Kiss me quick pour le mouchoir ?... Vous trou-
verez tout cela rue Meyerbeer.

Les femmes veritablement elegantes observenl
encore l'harmonie dans Tensemble de leurs toi¬
letles, et la baronne de Poiily, quicompte parrai
la pleiade d'etoiles ä la mode, empörte avec eile
tout un bagage de chaussures assorlies ä ses cos-
tumes.

Quand nous vous aurons dit que la baronne de
Poiily se fait chausser chez Jouvenot, de mßme
qu'elle commande ses bijoux artistiques a Marc
Gueyton, vous comprendrez la valeur industrielle
et arlistique de Jouvenot et du bijoutier fantni-
sisle.
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Toutes les elegantes el meme les horames du
nionde se sont arröles depuis une quinzaiae de
jours devant les vitrines de Jouvenot, 165, rue
Sainl-Eonore, pres In place du Thedtre-Franoais,
pour admirer une paire de bottines en dain gris,
ä talons Louis XV, demi-cambres, et avec talons
de liege, d'une eiegance et d'une souplesse telles
que ces bottines eussent bien certainement ob-
tenu le prix d'honneur, si elles eussent concouru
ä une exposition quelconque. Ge qu'elles on' ete
convoitees et desirees ne peut se dire. On les
voulait absolument parce qu'on ne pouvait pas
les avoir. Helas! ces bottines de daim gris, uni-
ques au monde, vont rester dans leurs vitrines
pour consolider la reputation de Jouvenot. La
personne qui avait commande cette fanlaisie de
tres grande dame ns peut les porter; eile est 8t-
teinte d'une maladie de cceur, et il faut qu'eile
parle aux eaux en pantoufles,

Quant aux chaussures de Mme la barunne de
Poilly, elles se composaient:

De souliers chevreau bleu turquoise, talons
Louis XV, avec noeud de ruban marron et bleu;

De souliers chevreau gris tendre, avec rubans
fle deux tons camaieux;

De souliers roses avec rubans roses;
De souliers noirs, chevreau rnat, avec rubans

noir et ponceau;
De souliers en batiste ecrue,avec noeud LouisXV

en guipure ecrue et rubans bleus ;
De souliers en chevreau mordore avec noeud

havane et marron;
De bottines cracoviennes, ä barreLtes sur le

dessus du pied;
De bottines de voyage, de bottines de satin

noir et d'etofTe assorties aux toilettes, et de sou¬
liers de satin noir, ayant plusieurs nceuds de re-
chänge, dans les cuances des toilettes et des Cos¬
ta nies.

b'art des'embellir ne consiste pas uniquement
;'i s'occuper de sa toillette, de ses costumes, de ses
chapeaux, de ses fleurs, de ses rubans et de ses
chaussures. Demandez-le plutöt ä la maison Vio-
let.

A quoi sert de parer un visage fane et fatigue" ?
A le faire remarquer davantage. La sante donne
lafraicheur et la braute. Alors, madame, vousnous
renvoyez au docteur Gonstantin James, Oui et
non. Pour savoir la Station thermale oü la plage
maritime qui doit guerir vos tristesses et les in-
Hrraitos que vous n'avez pas toujours; mais je
tous adresse directement ä la maison Violet,
rotonde du Grand-H<)(cl, au coin de la rue Scribe,
pour tous vos cosmetiques de beaute, de fraicheur
ßt de jeunosse.

II v ;i \c articles exclusifs conl-re-signes de la

Reine des Abeilles, qui est la marque de fabrique
de la maison Violet et son sceau inviolable. Si
cette industrieuse Beine des Abeilles ne voltige pas
sur tous les produits de la maison Violet et neles
protege pas de ses ailes d'or, diles-vous que c'est
de la contrefacon et n'y altachez aucune con-
fiance.

Pour le bord de la mer et le ha)e de la campa-
gne, il faut faire usage des eaux de toiletle ä la
glycerine parfumee, que la maison Violet vient de
preparer ä la violette d Italie, au Portugal et ä un
bouquet compose qui s'appelle Parfüm Violet, et
dont la senteur delicatement aromalisee et loni-
fiante est exquise.

La Glycerine a les vertus therapeutiques d'a-
doucir la peau, de la tonifier et de la preserver ■
des irritations, gereures, boutons, rougeurs,
inflammations, en un mot de la guerir des affec-
tions dermiques, en la maintenant ferme, lisse,
souple et moelleuse et dans une fraicheur juve¬
nile.

En outre des eaux de toilette, il y a la Creme
de beaute ä la glycerine, si efficace conlre les
rides, et la pute Emulsive ä la glycerine, qui
donne aux mains une grande souplesse et un
veloute satine.

Puis le Glycerole tonique et rafraichissant au
quinquina.et aux roses de Parme, pour les soins
intimes de la toiletle.

Parlons aussi des savons qui ont leur impor-
tance hygienique, tels que le Savon royal de Thri-
dace, aux sucs de laitue; le Savon cold cream
chinois et toute une collection de Savons assortis
ä l'odeur preferee, tels que musc, mousseline,
Jasmin, heliotrope, roses, Jockey-Club, Ylang-
Ylang, roses de mai, etc., etc.

Les autres articles exclusifs ä la maison Violet
se classifient ainsi:

EAUX DE COLOGNE

Imperiale, de la Reine des Abeilles, dos So
verains.

EAUX-DE-YIE LAVANDE

De la Reine des Abeilles, des Souverains, Scö •
tia, Lavande, Ambree.

EAUX DE TOILETTE

Rosee des Abeilles, Eau de toilette Violet, aux
violettes de Nice, du Jockey-Club, au parfum
prepare.

vinaigres
Aux violettes d'Italie, aromalques.

LAITS ET LOTIONS

Eau de beaute, lotion anliphilideine, la.it de
roses, laildevioletl.es.
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POMMADES

Creme duchesse, nutritive, thridacienne, Flo¬
reine, Violet, Ylang-Ylang, au bäume de violet¬
tes, Farnese.

EXTRAITS D'ODEURS POUR LE MOUCHOIR

Fleurs de France de la Reine des Abeilles,
Essence bouquet, gouttes de violettes d'Italie,
Foin coupe\ Jockey-Club, Roses de mai, Fleurs
de lys, Rose moussue.

POUDRE DE RIZ

A la violette, aux lys de Cachemire.
Nous avons donne ce catalogue des principaux

produits de la maison Violet pour que vous puis-
siez faire votre choix et demander les articles qui
conviendront ä votre beaute et ä vos gouts.

Vicomtesse de Renneville.

GUIDE AUX EAUX MINERALES
ET AUX BAINS DE MER

(Huitieme ediüon)

PAR M. LE DOCTEÜR CONSTANTIN JAMES

UNE VISITE AU CAIRE

(Suite)

Les cavaliers qui composaient l'escorte etaient
de jeunes negres, paraissant avoir-de 25 ä 30
ans, de bonne mine, la figure pleine, mais sans
traces de barbe. Leur maintien avait quelque
chose de grave et d'un peu solenne!, 11s monlaient
des chevaux noirs et avaient la töte couverte du
fez traditionnel.La populatiou leur temoignait les
plus grands egards; nous sümes que c'etaient les
gardiens du harem.

Quant aux femmes du khedive, elles conti«
nuerent ä circuler au miliea de la foule, puis se
retirerent ä minuit comme de simples mortelles.
Nous ne pouvions en croire nos yeux. Eh! quoi?
c'6taient lä les descendantes de ces süperbes
odalisques, que jamais infidele, n'aurait ose
souiller d'un seul de ses regards, sous peine des
chätiments les plus terribles.

C'est qu'en Orient la femme, eile aussi, s'est
singulieiement emancipee, et du train dont vont
les choses, le moment n'est pas loin oü eile s'ins-
pirera plus encore des articles de la gazette rose
que des principe- du Coran.

Du reste, le khedive a ete le premier ä donner
l'exemple de cet oubli de l'ancienne ötiquette.
Ainsi, nous le rencontrions ä tout instant dans
les rues du Caire, conduisant lui-meme sa petite

-üture d'osier, ventable panier parisien, et

n'ayant d'aulre suite qu'un laquais debout der-
riere lui. Toutefois, il croirait döroger ensemon-
tränt en public avec ses femmes. Celles-ci vivent
confinees dans un coin isole de soupalais, oü on
leur prodjgue les chatteries les plus propres ä
augmenter leur embonpoint, absolument comme
dans nos fermes on engraisse les volaillespour les
rendres dignes de figurer nur la table du maitre.
Voilä de ces contrastes comme on n'en voit qu'en
Orient.

On affiche de grands airs de civilisation euro-
peenne et aubesoin de popularite bourgeoise, et
la femme continue ä ötre un objet de luxe et de.
plaisir et non pas un etre pensant, susceptible
d'intelligenceet d'idees nobles etelevees.

* bocteur Constantin James.

(7est presque une corvee que le spectacle par
le temps qu'il fait. Les salles sont de vraies four-
naises dans lesquelles ons'enferme pour se laisser
amuser. Si on nous condamnait ä ce supplice,as-
surement nous crierions ä la tyrannie ; mais nous
y allons volontairement, des lors nous n'avons
•pas le droit de nous plaindre.

Les premieies representations sont encore sui-
vies, pourtant ce n'est pas le möme monde. Ex-
cepte les critiques ä qui leur devoir impose cette
Obligation, on ny retrouve aucune des flgures
habituelles. Paris est demeuble,.la cessalion deb
pluie a fait envoler tous les oisifs. Les villes d'eaux,
meme les bains de mer, appellent tous ces heu-
reux de la terre; ils y courent, et ils ont raison.

Nous avons eu cependant plusieurs nouveautes;
elles meritent qu'on se derange pour les voir.

La Comedie-Francaise a donne un acte en vers
de M. Gatulle Mendes, intitule : la Part duRoi.

On dit que c'est une blüette; pourmoi, c'est un
bijou. II est si rare ä present de rencontrer l'es-
prit, la poesie, le bon goüt reunis dans une möme
oeuvre ! Cette piece est courte, eile ne pouvait,
eile ne devait pas etre plus longue. Ce n'est pas
une comedie, c'est une etude, c'est une conver-
sation, peut-6tre incomprise de la generation ac-
tuelie, pour qui l'ideal est un livre lerme et qui
n'admet, en fait de capricieuses fantaisies, que le
positif.

Dans ce vieux temps que, suivant les priiscipes
modernes, il faudrait jeter aux orties, le coe'ur et
l'imagination jouaient un grand röle. Les jeunes
femmes revaient beaucoup, elles bätissaicut des
chimeres qui souvent les preservaient des reali-
tes dangereuses.



LA GAZETTE KOSE 299

Une jolie coratesse veuve, habitant seule son
chäteäu, s'est rendue ä une föte oü eile a ete re-
marquee par le roi qui le lui a fait savoir en lui
annoncaut qu'il se rendrait chez eile incognito.
Elle Ta ä peine apercu, mais sa töte travaille sur
cet amour ; eile se pare de tous les charmes de
Tespoir, eile aime d'avancc ce roi glorieux que
loutes les femmes se disputent et qui est venu la
chercher, eile, dans son obscurite, alors qu'elle
n'aurait pas ose penser ä lui. Sur ces entrefaites,
un inconnu se presente et vient demander l'hos-
pitalite. II a echappe ä grand'peine ä une bände
de voleurs qui l'ont depouille tant et si bien qu'il
y a möme perdu une de ses bottes.

Son- apparence est celle d'un de ces braves
d'aventures qm, ä cette epoque, couraient le pays,
offrantleur epee partout oü 11 y avait du danger.'
Ceci n'a rien de royal; neanmoins la chätelaine
ne doute pas qu'elle ne possede l'höte illustre
qu'elle attend. Elle le recoil en consequence, les
plus beaux vetements du defunt lui sont offerts,
on lui sert ce qu'il y a de mieux au logis. eile est
elle-meme sou echanson, et les propos galants
s echangent dejä entre eux.

Tout acoupl'illusion tombe : le roi doit porter
aubrasgauche un brätelet—il n'y est point.
Donc ce n'est pas le roi. Deception cruelle ! il com-
mencait ä lui plaire. II se serait donc moque
d'elle, ce coureur de grand chemin ? Vite qu'on
le depouille, qu'on le chasse, ce n'est pas le roi,
que vient-il faire ? On ne veut plus le voir, il va
partir, on l'ordonne, on lui d mne jusle le tenips
de decamper. II reste seul et se desole, car il est
pris serieusement, il aime et ne comprend pas
qu'on rejette une teile passion.

Aussi ne la rejette-t-on pas si fort. La petite
comtesse vienl s'assurer qu'il est bien parti. Est-
ce pour cela ? II y est encore. La timidite n'est
pas son defaut. II parle, il avoue sa flamme, il
presse, il entraine, il söduit, il enivre, tant et si
bien que lorsqu'on entend le cor annoncant l'ar-
rivee du roi tout de bon cette fois — il arrive
trop tard.

Teile est cette cbarmante chanson d'amour.
Bressant et Mlle Groizette sont aussi charmants

qu'elle. G'est une de ces pieces qu'on reverra sou-
vent et toujours avec un plaisir nouveau.

Le Gymnase avait joue, l'autre quinzaine, une
fort vive plaisanterie que je nlai pu voir et
doct je ne parlerai donc pas. Cette fois, il a re-
wuvele son affiche avec deux comedies. L'une,
l'Invalide, de M. Amedee Achard, est fort spiri¬
tuelle et mallieureusement trop vraie. Une jeune
l'emme, fiancee avant la guerre, reuise d'epouser
soll (iance quand il revient defigure et manchot.

Son amie, plus compatissante, s'attache ä lui
justement parce qu'il souffre et qu'il est malheu-
reux.

Elle est recompensee de son noble sentiment,
car le heros n'est ni borgne, ni estropie, il a voulu
eprouver la tendresse de sa pretendue, un peu
confuse de voir qu'elle a ete prise pour dupe. Au
fond de son äme, eile doit s'avouer qu'elle a me-
rite son sort et que celle qui la remplace a tous
les droits du monde ä ötre aimee. II y a dans tout
cela des details de cceur et des mots d'esprit
ravissants. Pourtant cela n'aura pas le succes de
l'QEil crevi. Voilä Tepoque.

Apres l'Invalide, le meme jour, est venu le
Cousin Jacques, de Louis Leroy. Une vraie perle.
Landrol est parfait dans le röle principal. G'est un
de ces parents que les familles renient, parce que
leurs debuts sont defectueux. Leur jeunesse les
entraine, ils fönt des folies, dont ils se repentent,
quand ils' ont boh coeur, ce qui arrive plus sou-
vent qu'on ne pense. G'est le cas du Cousin Jac¬
ques. II revient corrige et resolu ä recommencer
une vie utile. Ses"parents le croyaient mort et ne
le pleuraient pas. Ils le recoivent comme un in-
convenient et le mettraient volontiers dehors. II
le comprend et se prepare ä partir, lorsqu'une re-
volte eclate parmi les ouvriers de l'usine ; tout le
monde a peur; lui, il se jelte au-devant. II tient
tete aux mutins, il les persuade, il las calme et
sauve les ingrats qui le meconnaissent. Non con¬
tent de cela, il sauve aussi Fhonneur, le bonheur
de cet industriel pour qui les prescriptions de
TEvangile sont lettre morte.

II a bien droit ä la medaüle, le cousin Jacques,
car c'est un sauveteur general. II a decroche dans
ses voyages un pendu qu'il retrouve et dont le
rö'e est bien amüsant.

Ges trois actes sont pleins d'esprit, de gaiete;
il s'y trouve jusle assez de sentiment pour plaire
aux ämes sensibles; aussi le succes a-t-il etö
complet. II sera durable parce qu'il est merite ;
tout Paris ira voir le Cousin Jacques."

Mooselet a livre au public sa premiere piece,
l'autre semaine, aux Folies-Dramaliques. Les
Femmes qui foni des seines sont ordinairement
maladroites et ennuyeuses; celles-oi amusent et
plaisent. L'auteur est un babile qui sait rendre
gai ce qui est triste, et ä qui l'esprit ne fera ja-
mais defaut. II faut voir et entendre ces seines,
jamais un compte-rendu n'en paurra donner Ti-
dee. Allez-y.

A Gluny on a repris la Closerie des genets, un
vrai et beau drame, de Fredenc Soulie. Quelques-
uns diront qu'il a vieilli; je crois plutöt que nous
avons cbange et que nous ne comprenons plus ce
genre d'interet fonde sur de grands et nobles sen-
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limenls passes de mode. (Test nous qu'il laut
plaiadre.

Le 25 juin a ete celebre ä Ja chapelle du chä-
leau ü Versailles le mariage de Victorien Sar-
dou avec Mlle Anne Soulie, fille du conservateur
du Musee. Sardou epouse parce qu'il l'aime, sans
songer ä la fortune, une belle jeune fille, douee
de toutes les qualites de l'äme et de 1'inLelligence.
C'est le bonheur qu'il prend par la main et qu'il
inlroduit dans le beau chäteau de fees que son
talent a fait surgir d'un coup de baguette. S'il
placait ce denouement ä son premier ouvrage, on
l'accuserait d'invraiseniblance, lant il est rare
dans notre sociale degeneree. L'univers entier
connait rauteur desPatles de mouche etdeRabagas.
On saun raaintenant que che* lui l'bomrae de
cceur est aussi eminent que 1'homme d'esprit.
taut mieux !

Comlesse Dash.

(Suite)

Bagneres-de-Bigorrepossede un musee fonde"
par M. Achille Jubinal, qui fut pendant vingt ans
d6pute" des Haules-Pyrenees, et qui y collectiouna,
ainsi qu'au musee de Tarb^s, des toiles tres re-
marquables et des bas-reliefs d'une grande valeur.
Un cabinet de mineralogie, fonde par feu M. Da-
vezac; un cabinet de botanique et d'ornithologie,
cree par M. Philippe, ancien chefdes guides de
Bagneres; un theätre, uncasino et des promena-
des variees et pittoresques.

L'6tablissement thermal meriterait d'etre de-
gage des petites rues qui l'obstruent. II. faudrait
tracer une espece de boulevardpartant desCoustous
poury arriver. Ce boulevard seraitbien vite anime
de coquettes villas et de beaux hötels, car tout est
speculation ä Bagneres comme dans les villes
d'eaux : les maisons y ont une grande valeur de
npport en raison dj la saison thermale. C'est de
Targiml parfaitement place.

L'etablissement est tres beau, tout en marbre et
parfaitement agencie. II y a sept sources differen-
tes, sans compter les autres sources qui appartien-
nent ä des particuliers. On compte trente-deux
sources u Bagneres.

Les deux principales industries de Bagneres
sont le marbre et le tricot. Toutes les femmes tri-
colent en marchant et en trottinant sur leurs änes.
Tressouvent, en se promenant, on s'anete 6mer-
veille en voyant aecroupie, sur le bas de sa porte,
une tricoteuse qui execute un travail feerique.
Elle a jusqu'il dix pelotons de laine differente,

quine se mölent jamais, et qui, Lour ajtour, sous
ses doigts de fee, s"epanouissent en pivoines, en
roses ou en marguerites. Les tout petits entants
parülent dejä la laine et tricofcent aussi.

II y a beaueoup de marbreries ä Bagneres, oü
Ton execute des travaux grandioses et arlistiques.
Les voyageurs y trouvent mille petits ouvrages
gracieux et charmants, qu'ils rapportent comme
Souvenirs des Pyrönees et qui l.e coütenl paa
eher. II y a marche toutes les semaines sur lesCous-
tous et sur la place de la mairie, ce qui donneune
grande animation ä la ville. Neus ne dirons rien
du caraclere d >s habitants : exploiter toujours et
quaud meine. II n'en est pas ainsi de Tarbes, qui
est beaueoup plus hospitaliere et beaueoup moins-
rapace.

Nous pensions reprendre la route de Paris le
20 mars, et nous nous faisions une vraie fßte de
retrouver notre petit nid de la rue de Pro\ence et
tous nos amis. La Commune en deeida autrement,
car nous restames ä Bagneres-de-Bigorre jusqu'au
27 maf, et nous assistümes ä la floraison prinla-
niere de la nature. Nous avions vu. en arrivanl le
7 mars dans les Pyrenees, les montagnes couver-
tes de neige, et peu ä peu une Vegetation luxu-
riante se produisit comme par enchantemenl.
Nous avons conserve unejDien douce souvenance
des bouquets de perce-neige que nous allions
cueillir dans les pres, et auxquels succederent
des gerbes de larges päquerettes, de boutons-d'or
et de pieds d'alouelte de nuanceazuree. Puis vin-
rentles gla'ieuls roses qui semiraient au borddes
ruisseaux et que nous ramassions ä pleines cor-
beilles. Toutes ces fleurs aimables et riantes'elaient
l'une de nos joiesles plus intimes et une grande
consolation dans nos angoisses et dans nos des-
esperances.

Le 12 avril, je recus du Mans une depeche de
mon flls, qui me disait qu'il etait detache du
19 e bataillon de chasseurs pour etre dirige sur
Versailles, et sur Paris, envahi par la Commune.
Ce fut un coup de foudre pour moi. Je croyais
mon fds ä l'abri de toute eventualite en etant ä
Toulouse. En meme temps, j'appris que Toulouse
avait tente d'arborer le drapeau rouge et de pro-
clamer la Commune. M. de Keratry venait de
succeder ä M. Duportal et la position etait exces-
sivement tendue. Lapopulation de Toulouse, plus
remuante et tapageuse que mechante dans tonte
l'acception du mot, se porta en masse vers le
Capitole, que la garde nationale oecupait dejä. U'1
detachement de cinquanle jeunes recrues, cora-
mande par un capitaine, fut envoye pour retablir
l'ordre. Gräce ä l'energie de ce jeune capitaine, :i
son courage et ä son sang-froid, l'honneur de l'ar-
mee resta intact et il n'y eut pas une seule goutte
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de sang repandu. Pendant plus d'une heure et
demie, le capitaine parlemenla avec la foule jus-
(iu'ä ce que des ordres superieurs arrivassent
de la Prefecture. Le lendemain, dans les dep6ch.es
de prefet ä prefet, le fait concernant l'attitude du
jeune capitaine de cliasseurs ä pied devant le Ca-
nitole etait relate, mais il n'etait pas nomme. Or,
ce jeune capitaine etait inoii fils. Ce ne fut que
plus tard que je sus tout cela. Mon fils, detache
du 19" bataillon de cliasseurs, avait ete incorpore
dans le 22 c bataillon de la meme arme (brigade
Berthe), qui avait dejä perdu beaucoup d'officiers
aux gares de Glamart, de Vanvres et d'Issy.

Toutes les souö'rances que j'avais endurees
pendant la guerre avec la Prusse se renouvele-
renl; souffrances plus cruelles encore, peut-etre,
cur il fallait se battre contredes Francais. II n'y
a rien de plus impie et de plus douloureux que la
guerre civile; quand on y songe, on a froid dans
le cceur. Cetaient des Francais qui brülaient
Paris, qui aneanlissaienl nos monuments publics,
nos gloires nationales, et qui fusillaient des pre-
Ircs, des gendarmes et des hommes inofiensifs
et devoues au parti de l'ordre. Ea lisant toutes
ces horreurs sanglantes dans les journanx qui
nous parvenaient, on croyait ä un horrible cau-
chemar plutöt qu'ä une aussi triste reaiite. Les
chagrins et l'msomnie minaient une seconde fois
notre sante. Nous n'avions pas de nouvelles. Les
Versaillais avancaient sur Paris ; une lutte epou-
vantable etait iuiminente. A la meme epoque, le
docleur Gonstantin James, en tournee d'eaux ther¬
males, viat ä Bagneres-de-Bigorre. II fut effraye
de i'elat de sante dans lequel il me trouva, et il
decreta d'une facon absolue, si je ne voulais pas
succomber ä l'anemie qui m'allanguissait, de quit-
ler Bagneres-de-Bigorre en toute häte pour me
rendre aux bains de mer de Royan, sur les
bords de l'Ocean. L'air de la mer seul pouvait me
toniner et ranimer mes forces. Je quittai Bagueres
en y laissant la famille Jubinal, M. et Mme Clau-
don, et un excellent homme, M. Vignerte, qui vint
Wen souvent me tenir compagnie dans mes lon-
gues soirees d'exil. II fallait d'abord arriver ä
Bordeaux, pour prendre le bateau pour Royan.
Nous ne .connaissions pas Bordeaux; c'est uue
bien belle ville, un vrai Paris. La vue du port est
splendide, on dirait un port de mer. Nous etions
descendue ä l'hötel des Quatre-Soeurs, dans le
plus beau quartier de la ville. Je trouvai beaucoup
d'animation et de luxe ä Bordeaux; jamais onne
se fut doute que Paris etait ä feu et ä sang. Les
Bordelaises les plus elegantes se donnaient ren-
dez-vous dans le jardin public, comme autrefois
les Parisiennes et les etrangeres autour du lac du

Bois de Boulogne. II y avait des modes nouvelles,
des chapeaux printaniers. Les enfants, avec de
larges ceintures d'enfants de choeur, jouaient avec
l'insouciance de leur äge. Je regardais toute cetle
foule joyeuse et paree, les larmes dans lesyeux,
car je pensais ä Paris et aux evenements lugubres
qui s'y accomplissaient.

Je pris une voiture et me iis conduire dans la
ville et hors la ville. Je voyais sans voir et sans
ietenir les lieux que je parcourais. Le lendemaiu,
je pris le bateau pour Royan. La matinee etait
fraiche e!, le ciel un peu couvert. Quel beau
voyage par un temps calme et par de chauds
rayons de soleil!... Nous n'eümes pas celte heu-
reuse chance. Jusqu'ä Blaye le temps se mainlint;
on esperait meme que le soleil allait percer les
nues- Aussi le trajel fut-il charmant. Le vapeur.
la France filait doucerneut sur les eaux de la Ga-
ronne, et le paysage se deroulait de chaque cöte
de la rive d'une facon toute pittoresque. A droite
on voyait disparaitrela Bastide, sesusines et ses
immenses chantiers de construction. A gaucbe, le
quai des Chartrons et le quai Bucalan, le pont gi-
gantesque de Bordeaux et toute la ville avec ses
clochers et ses colonnes. Puis des prairies, des
marecages.Le regard se reportait ä droitesur des
sites verdoyants et varies, et Ton apercevait tour
ä tour des chäteaux, des parcs splendides, des
villas et de ravissants cottages.

Apres avoir cötoye l'ile de Blanquefort, c'est
le village de Montferrand etson chateau qui appa»
raissent au m.ilieu d'une magnifaque aveuue de
peupliers, et qui appartient aux heritiers de M.
de Peyronnet, ancien ministre de Charles X. On
arrive ensuite au Bec-d'Ambes, oü la Garonne et
la Dordognese rejoigneut pour former la Gironde.
Du Bec-dAmbes ä l'embouchure de Ja Gironde,
une suite d'iles et de bancs parlagent le fleuvc
en deux branches ä peu pres egales. Le village
de Margaux, dont le vin est si celebre, se trouve
resserre emre ces^deux detroits. D'autres villa-
ges qui se succedent apparaissent et disnaraisseut
comme dans une fantasmagorie : c'est Bayon,
Canps, Gamiac, Laroque, Saint-Greis, Villeneuvc
et Plussac. L'un de ces villages presente, sur le
üanc de la falaise, des habitations echelonnees ä
mi-c6te dans les carrieres meme oü elles ont ete
creusees.

Le vapeur va trop vite, on n'a pas le temps da
-voir; mais nous voiei ä Blaye, et tous les yeux
se dirigent vers la citadelle oü fut detenue, en
1832, Son Altesse Royale Madame la duchesse
de Berri, apres son arrestation en Vendee. Tou¬
tes les femmes de coeur songent ä cette mere et
ä cette princesse, qui venait revendiqu«r ä juste
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droit le tröne pour son fils, et tous les yeux se
remplissent de larmes. La duchesse de Bern
n'est plus... Dieu lui a fait la gräce de ne pas voir
la France demantelee et appauvrie corneae eile
Test aujourd'bui, divis^e et harcelee par tous les
parlis, qui veulent se la partager corneae autant
d'oiseaux de proie.

VlCOMTESSE DE RENNEVILLE.

(A suizre.)

PAR

LA SERVANTE

DAME CAROLINE GRAVIERE

(Suite.)
IV .

Quelques anneess'ecoulerentainsipaisiblement.
Le cornte Pierre se sentit presque au bout de sa
jeunesse. L'engouament des premiers succes s'e-
moussa, le travail commenca ä le fatiguer et sa
vie de garcon ä Bruxelles lui parut ennuyeuse.

Quand il jetait les yeux autour de lui, il les ar-
retait sur Tun ou l'autre menage.

Le souvenir de sa femme n'etait plus immobile
dans son Imagination ; il y flottait comme ces
apparitions de saintes que l'on distingue ä peine
des nuages. Et puis, une catastrophe si doulou-
reuse avait marque la premiere partie de sa vie,
qu'il avait pour ainsi dire mure cette epoque.'

II avait rencontre dans les salons bien des
jeunes filles qui avaient cherche ä le captiver;
mais, pour echapper aux pieges de ladanse et du
piano, il avait decouvert un Hot de terre ferme,
la parenthese d'une con\,ersation interessante au
milieu de l'eternelle banalite mondaine.

II s'apercut qu'il y recourait toujours et que
d'autres s'en apercevaient aussi.

Gelte planche de salut ou plutöt ce coin d'un
sopha de velours ä demi cache par les plis d'un
rideau, lui etait garde par les soins d'une per¬
sonne qui, jeune, n'avait pourtant rien d'une
jeune fille, et qui sans jamais avoir ete mariee,
avait un certain airdedouairiere.

Mlle AI ix Van Capellen etait nee ä Anvers,
premier brevetde morgue et deraideur, etappar-
tenait ä une famille de la petite aristoeratie que
Ton pourrait appeler venielle.

Son piedestal etait un monceau d'or, carle baron
Van Gapellen, sonpere, etait senateur etl'un des
plus riches armateurs d'Anvers, II n'habitait Bru¬
xelles que pendant la Session des Ghambres.

Lebut de Mlle Alix etait d'entrer, par lemariage,
dans raristoeratie de vieille röche; toutes les dis-
tinetions que reunissait le comte de Marceliis
emurent la fibre ambitieuse qui, chezelle, rem-
placait toutes les autres.

Elle etait nee ä Anvers et y avait vecu pendant,
les vingt-cinq annees qu'elle comptait dejä, ex-
cepte un decompte ä faire eu faveur de trois
annees passees dans un couvent en France.

La vanite d'avoir recu une education fancaise
s'ajoutait ä l'air dedaigneux de Mlle Alix, et eile
se croyait le droit d'avoir oublie le flamand, que
l'on parlait pourtant dans la maison de son pere.

Pour rien au monde, eile n'eüt consenti ä en
comprendreun mot. Quelque si et quelques mais
de moins, Mlle Alix aurait ete jolie.

Au premier coup d'oeil, eile avait une physiono-
mie ä caractere et beaueoup de distinetion.

En la regardant mieux, on s'apercevait que les
angles et la bile etaient les elements de ce vi-
sage.

Tout en eile etait definitif et singulierement ar-
retö ; les bandeaux de cheveux troo lisses et
trop noirs, la pupille durement decoupee sur l'a-
gathe-claire de l'ceil, leregard fixe mais pourtant
erj biais, labouche'secheet sauslevres, suffisaient
pour faire deviner la femme; la parole formulant
des arretsäl'emporle-piece, le geste rare, sans
hesitation; sans etendue analogue aux idees; la
toilette sombre, mesquine, dedaigneuse de tout
artdep.laire, teile etait Mlle Alix; prenanr le
dedain pour la vertu, lamorale et la devotionjne
consentaut pas ä faire partie des jeunes filles,
professant l'borreur de la danse, mais tres appr6-
ciee par les vieilles filles, les devotes et les douai-
rieres. Une Mme de Maintenon, moins la femme
qui avait eu l'amitie de Ninon.

Je ne dirai pas que Mlle Alix plut au comte de
Marceliis. Sa personne exeluait l'idee de ce qui
plait; mais sa reserve, son genre, son air serieux
firent une certaine impression sur lui, et le dedain
avec lequel eile avait refuse plusieurs partis
donnait quelque prix ä ses avances.

Leshommes sont toujours fiers de faire eclore
un sourire sur des levres de granit et de voir une
lueur colorer le Spitzberg; tant'il est vrai que
l'amour doit etre une flatterie-pour la plupart
d'entre eux.

Pierre chercha ä deviner ce que consentirait ä
aimer cette femme qui n'aimait ni l'amour, ni le
mariage, ni la toilette, ni les romans, et sa curio-
site fut stimulee en decouvrant qu'elle p'oecu-
pait volontiers de questions politiques.

Des lorsleur conversation eut de l'interet et
1'Amerique en fut le theme. Elle lui, etudia, ap-
profondit, afin de pouvoir discuter, et tout en rc-
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lüsant ses sympathies aux idees democratiques,
eile accorda son attention ä celui qui cherchait ä
la convertir aux idees humanitaires.

Lecomte Pierre se laissa prendre et reprendre
tous les soirs ä la delicate flatlerie d'etre ecoute
par une jeune personne qui mettait sa conversa-
tioa au-dessus de tout ce qui seduit et enivre les
autres femmes, et chaque fois qu'il croyait avoir
deraoli uu des prejuges de l'Anversoise, ii ne
s'apercevail pas qu'elle-meme avait place un jalon
dep'us sur le terrain de sa conquöte.

Ii ne se d6fia pas assez de cette femme dont le
seuloenchant tendre etait d'aimer ä ßtre aimee,
c'est-ä-dire servie, depuis la terre oü on lui pre-
senterait ses pantoufles, jusqu'ä l'autel sur lequel
on la venererait.

Dans deux maisons oü Tun et l'autre allaient
toutes les semaines, on remarqua. que Mlie Van
Capellen reservait une chaiseau depute et cela la
cornpromit presque autant qu'an rendez-vous au-
rait compromis une autre femme ; mais eile n'en
continua pas moins ä lui departir cette faveur,
avec des allures de Minerve.

Ge qui avait contribue ä vieillir Mlle Alix
d'aussi bonne heure, c'est que n'ayant plus de
mere, eile avait ete oblig6e de tenir la maison de
son pere. et eile speculait sur ce type correct de
douairiere qui, au milieu de tant de femmes occu-
pees sans cesse ä se rajeunir, lui creait un petit
röle.

Lfi comte de Marceliis allait ä ces soirees, fre-
quentees surtout par des hommes chauves, deco-
res et arrives, et oü les femmes, peu nombreuses,
avaient ete conquises au prix demille adulations,
dans la grancle noblesse. Pour presider ce cercle,
la severe deesse du logis se donnait un air impo¬
sant. Le comte Pierre eut le lort de se laisser
prendre au simulacre d'une grandeur qui n'avait
pas sa source dans l'äme ; il crut ä la superiorite
d'une femme incapable de fablesse.

A la fin de l'hiver,. le pere, aussi amoureux
que sa fille du tilre de comtesse de Marceliis, dit
au comte Pierre :

— Mon eher, vos sentiments ne .sont ni sus-
pects, ni impenetrables;je suis autorise ä vous
dire qu'on les agree.

Le comte Pierre ne trou ra cela ni simple, ni
naturel, rienne pouvait l'etre dans cette maison,
mais il l'accepta comme chose tres logique et fut
flatte de se laisser prendre.

On prononga par consequent le mot: mariage,
ce qui etait dejä beaueoup, on ne prononca pas le
mot: amour, c'eüt ete trop.

Aux derniersjours d'avril, Mlle de Meerbeeke

fit appeler Lise et lui communiqua la lettre sui-
vante :

« Chere tante,
« Je me marie. Je vous amene une femme qui

inspire la veneration, ce qui ne l'empöche pas
d'etre belle et d'avoir vingl-cinq ans. ues vieilles
iemmes la croient des leurs et les jeunes filles
voudraient lui ressembler. Toute ma famillesera
fiere de cette alliance de Mlle Alix Vau Gapellen
qui appartient ä une des.anciennes familles patri-
ciennes d'Anvers. Elle est nee pour regner et
relevera la maison ; c'est aussi la belle-mere qu'il
faut ä Armand ä l'äge qu'il a. Attendez-nous ä
diner dimanche proebain, et dites ä notre excel-
lente Lisequ'ellemette son dövouement ordinaire
ä preparer Armand. »

A la lecture de cette lettre, les sensations con-
fuses d'une douleur horrible sonnereut le glas
dans le cceur de la petite' Lise. Elle prit le petit
garcon sur ses genoux et resta quelques minutes
la ügure inclinee sur ses cheveux, puis eile com-
menca uu discours, trouble par l'amertume et
brise ä chaque instant par l'emotion.

—• Ne vous cbagrinez pa,=, Lise, dit la tante.
Gette üemoiselle est certainement tres bien,
puisque Pierre l'a choisie. Et puis, c'est une Van
Capellen, vieille famille non titree, mais de bonne
soucheet sans mesalliances. Je vais en faire une
etude particuliere.

L'histoire des familles patriciennes est ce qu'il
yade plus curieüx au monde. C'est une specia-
lite.

Teile n'a point de tilre, et possede une genea-
logie enviee par plus d'un roi. Souche vaut plus
que titre, et flliation que domaine.

— Expliquez-moi cela, ma tante, dit Armand.
— Mon eher ami, c'est tres-simple. C'est etre

tout noble... Mais vous comprendrez mieuxquand
vous serez grand.

— Je voudrais comprendreäpresent. Qu rest-ce
que l'histoire d'une vieille famille, tante ?

Mlle de Meerbeeke frotta seslunettes.
— C'est ne pas avoir deroge depuis des siecles;

avoir toujours ete les memes de pere en fils.
— Je comprends fort bien, dit l'enfant. Ainsi,

le pere de Lise etait tourneur, tous ses grands-
peres etaient tourneurs depuis l'epoque oü Ton
tournait. C'est ca une vieille famille ?

— Sans doute. Une -vieille famille de ple-
beiens.

— Oui. Nous, nous sommes des patriciens ;
deuxmots que j'ai vus dans mon histoire romaine.
Quelle difference y a-t-il entre ces deux especes
de personnes ?

— La difference du rang.

I
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— II me semblait que dans la ville dePiomulus
lout lemondeavait commence par ölre brigand ?

— Aussi, la noblesse romaine n'est pas grand'
chose.

— Et entre les Flamands, qu'elle est la ditfe-
rence ?

— La difference du sang.
— Tiens ! Est-ce qu'ily a dela ddference enlre

notre sang et celui de Lis§ ? Quand eile se pique,
cela a la meme couleur.

— G'est pourtant ainsi. Mais j'aurai de la peine
ä vous le faire comprendre.

— Eh bien ! tante, je demanderai une explica-
tion au docteur ; lui qui soigne les gens, il doit
s'y conüaitre.

Vous avez Tair toute ahurie, Lisken, dit Mlle
de Meerbecke. Gependant le second mariage d'un
gentilhomme, quand il s'accomplit dans les con-
ditions requises, doit etre regarde comme un eve-
nement heureux. Qu'auriez vous dit, mon enfant,
vous qui portez un si grand attachement ä notre
i'amille, si mon neveu s'etait mesallie ? Rejouis-
sonsmous lous d'avoir ä nous devouer ä une ve-
ritable granae darne. S J il y a des gens qui osent
altaquer la noblesse des Van Capellen devant
moi, je leur prouverai, pieces en mains, la valeur
de cetle famille. Savez-vous bien <ju'ils ont une
marmite dans leurs armes ?

— Un marmite! s'ecria Armand en se tordant
de rire; est-ce qu'il y a quelque bonneur attache
ä celle marmite, ma tante?

— Un bonneur tres grand Les Van Capellen
ont des alliances en Espagne. Quand un gentil¬
homme castillan allait ä la guerre, Tun ou l'autre
viluin etait Charge de porter les uslensiles de cui-
sine ä l'usage de son seigneur.

— Comme, lorsque j'etais pelit, Lise porlait
mon biberon quand nous a lions älapromenade?
dil Armand en embrassant de nouveau sa bonne;
mais ja trouve aflreux ce mot de vilain, et je ne
saurais le dire de quelqu'un que j'aime et que
j'estime.

— Voyons, Lise, reprit la tante, reprenez votre
bonne mine habituelle; rien ne sera change dans
la maison ; je connais les intentions de mon neveu
ä votre egard, etjepuis vous assurer que vous
resterez toute votre vie ä notre service.

Pendant que Mlle de Meerbeeke disait ces cho-
ses, Lise murmurait quelques paroles ä l'orcile
d'Armand pour le preparer ä ce fatal dimanche et
Tengager ä etre gentil avec la dame que son pere
amenerait.

Le petil garron se retournait de lemps en
lemps surpris et le sourcil fronce. II avail neuf

ans, et le mot de bclle-merc pouvait dejä avoir
une signification pour lui.

— Est-elle bonne? demanda-l-il ä Lise.
— Puisque ton pere l'aime, mon Armand ?
— M'aimera-t-elle ?
~ Puisqu'elle aime ton pere !
— Est-elle belle ?
— Puisqu'elle sera comtesse de Marceliis.
— G'est toi qui est ma petite mere. s'ecria-t-il

tout ä coup, je n'en veux pas d'autre.
II se jeta dans les bras de sa bonne, et lous

deux se tinrent embrasses en pleurant.
— La, lä ! dil Mlle de Meerbeeke, c'cst l'eircl

du premier moment, vous vous habilucrez. Eu
attendant, je vais Commander pour dimanche un
diner qui apprendra ä ma futurc niece ({ue Mali-'
nes n'est pas si loin dAnvers.

Caroline Ghavikre.

(La suiie au prochain nunniro.)

DESGrUPTION DE LA OKA V URL

PLANCHE 16

Toilette de domi-deuil. — Robe en faye noirc. Cürsayo
ouvert en chäle jnsqu'ä la ceinture. A l'interieur, lichu ä la
paysanne en tulle illusion, voile par une dentelle noire.
Nceudsen faye gris lilas, posesde distanecen distance avec
un coquille de dentelles noires, depuis le milieu du cür-
sage jusqu'au bas de lajupe. Puis une tunique Pompadour
en faye noire, trea k traine et formant pouf sous une cein¬
ture en ruban gris lilas, dont les coques et les bouts de-
passent. Elle est encadrfie d'un coquillö gris voil6 par une
dentelle, noire. Les manches, ouvertes, ont des crejös de
faye grise depuis le haut du bras et se terminent par une
dentelle noire. Sous-manches en tulle illusion plissc.
Gants gris. Bas de soie noire ä jours; souliers Louis XV
en chevreau mat et nceuds gris.

12 m. de faye pour la robe; 10 in. pour la tunique,
Deuxieme toilette. — Premiere jupe en faille vert de

gris, avec un volant de 49 cent. largemeut plisse. Tunique
polonaise en cachemire möme leinte toute brode"e en plu-
metis et se terminale t par une fränge de laine nouee. La
polonaise se ferme devant avec des noeuds de soie pareils ä
la jupe. Ghapeau en paille blanche, girni de doubles ru-
bans vert-de-gris et bleu pule; groupe de roses sur Je sora-
met.

8 m. pour la premiere jupe, si la soie a plus de 60 cent,
et 8 m. de cachemire pour la tunique polonaises. Souliers
Louis XV en chevreau gr;s, avec noouds de ruban gris et
vert.

.Pour les articles non, signes:
Vicomtesse de Rennjeville.

Paris. — Imprimerie Georges Kugelmann, rue du Holder, 13.
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